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ta I.

é 1770 il y eut un bLau jour, sur le
aris, un jeune abbé sortant on ne sait

Daq n'avait ni père ni mère, et de frère aîné
e nge; il ne tenait à qui que ce fùt sur la

etait Portait le simple nom de Cordier. Il
aVkit plus abbé que vous et moi; mais il

la tonsure et le petit collet comme un
nbbQ Provisoire qui menat a toutes choses.-Cordier avait vingt ans, l'oil en amande,n r, la physionomie franche, un caractère

e gaîté inaltérable, de la complaisance,
e dplaire et pourtant beaucoup de modestie

Itq avons pas qui l'avait nourri et conduit
at ù ee l âge de vingt ans, car le jeune abbé

ait pas de lui-même, et qui eût jamais
lui faire conter l'histoire de son enfance ?

o de rien changer à la vérité, nous le
'Li au moment où il se fit connaître.

Cordier s'introduisit sur la scène du
% Ignore par quel passage étroit; toujours

6lanvie 1770, il se trouva dans les
de l'Opéra, où il n'avait point ses

rant une prise de tabac au directeur,
Iire Y qu'il ne connaissait pas. C'était letédrture de la nouvelle salle, et l'on jouait

srie de Zoroastre. On admirait beaucoup
e a ,uctOns les ornements et sculptures ; le
r dorl Pf a di t ; les acteurs étaient en verve,

4!'tat ttés fraîches et les cours épanouis;
ner, Pas' un jour. à chicaner les gens sur leur e

pee d coulisses. cLIpelabM Berton eut-il insinué ses doigts p
l ,étabde notre abbé, qu'une familiarité c

ete du roblît entre eux. M. Môreau, Par-
l it" et M. Vassé, le peintre, vinrent se t

était s Pur féliciter le directeur. Le jeune d
rmé de l'heureuse distribution de

l'interieur, des sept portiques égaux de la seconde
entrée, de la galarie de ronde qui offrait une quan-
tité d'issues commodes; il savait que pouverture
de la scène avait trente-six pieds de largueur sur
trente-deux de hauteur ; il admirait le bel ovale du
plafond, le tableau reqrésentant les Muses et les
talents lyriques rassemblés par le génie des atts.
La salle pouvait contenir deux mille cinq cents
personnes. On avait supprimé les poteaux qui
divisaient et gênaient les loges. L'abbé Cordier
venait d'examiner à fond tout cela. On voyait
bien, disait-il. que M. Moreau avait puisé ses
modèles en Italic. L'acoustique du bàtiment
était excellente ; tout paraissait calculé, prévu et
arrangé pour les aises du public et la fortune du
théâtre. Ainsi s'exprimait l'abbé, au grand en-
chantement de ses trois auditeurs qui se mirent
aussitôt à l'aimer. Au lieu de lui demander
comment il se trouva là, M. Berton lui accorda sur
ie champ ses entrées ; M. Moreau le conduisit à
sa loge pour le présenter à sa femme, et M. Vassé
le pria de venir le lendemain diner chez lui.

N'allez pas croire que l'Abbé Cordier donnât
des éloges à tout le monde par flatterie ou par
intérêt. Jamais il n'eut parlé centre sa consci-
ence. Il était facile à contenter, enthousiaste dés
choses vraiment belles, et si bienviellant par na-
ture, qu'il trouvait du plasir pour lui-même à louer
les gens quand il pouvait le faire sans mentir.

A l'heure où commence cette histoire l'inven-
taire des biens de notre abbé n'etait pas considé-
rable. Il avait en tout quatre écus de six livres,
dont deux étaient dans la poche de sa veste; les
deux autres, roulés dans un papier, étaient des-
inés à sa portière. Sa garde-robe se composait
d'un habit et d'une culotte, d'un chapeau et d'une
paire dé souliers, c'est à dire qu'il n'avait rien en
louble. A la rigueur, cela pouvait s'appeler
posséder le nécessaire. Il avait diné le matin,
ious ne savons pas dans quelle maison. Quant
à son loyer, il était payé d'avance ; mais le terme
xpirait dans deux mois. Cordier ignorait doné où il
oucherait à la fn de mars, et il ne s'en inquiétait
as, tant il avait de confiance dans les boutés du
iel, qui pourtant ne le traitait pas en enfant gâté.
Le lendemain, à la table 'de M. Vissé, se re-

rouvèrent le directeur et l'architecte de l'Aca.
émie royale, avec les avoçatS-.du conseil de la
Comédie-Française, tous gens qui -aimaient et
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cultivaient les arts. L'abbé parlait en homme
qui s'entendait un peu à tout, mais sans trancher
de l'important, et avec un air de conscience et de
sincérité qui donnait du poids à ses opinions.-
Comme il était au milieu de personnes éclairées,
la compagnie le goûta beaucoup. Il fit honneur
aux bons morceaux, trouva le vin parfait, ne prit
la parole qu'à son tour, et conta une histoire gaie
gni ne dura pas trop long-temps. M. Berton
l'invita aussitôt pour le jour suivant, et M. Mo-
reau pour le surlendemain. Une autre personne,
qui donnait un grand régal chez le traiteur, le pria
d'èue de la partie. Cordier eut partout le méme
succés, et ses amphitryons lui offrirent l'un après
l'autre le couvert à leur table une fois la semaine ;
il se vit ainsi quatre diners assurés. Il lui man-
quait encore le vendredi et le samedi ; mais
c'etaient des jours maigres, et il se consola n pen-
sant que, s'il venait à jeûner, le ciel lui en tien-
dirait compte pour son salut. Quant au dimanche,
il l'abandonna au hasard, disant avec juste raison
qu'il fallait bien laisser quelque chose à son
etoile.

Ce fut dans la maison de l'architecte du roi,
qu'on prit surtout le jeune abbé en grande affec-
tion. Il y avait deux petites filles espièglcs que
M. Cordier parvint à contenir toute une soirée en
leur faisant des tours de cartes. Madame Mo-
veau, voyant qu'il amusait ses enfants, le pria de
venir le plus souvent qu'il pourrait. L'abbé y mit
toute la complaisance imaginable. Il s'échappait
un moment de endroits où il se plaisait le plus, et
chaque soir, vers neuf heures, il arrivait pour le
coucher des enfants ; il les asseyait sur ses genoux
et leur contait le comte de Fine Oreille ou celui
de Monsieur le Vent, que les petites savaient pur
cœur, mais qu'il disait à ravir. Il usa aussi de
discrétion en ne venant pas pour cela diner plus
fréquemment, à moins qu'il n'y fût contraint par
la nécessité

L'amitié qu'on avait pour notre abbé s'était
accrue tous les jours, et il se trouvait fort heureux
de son sort ; mais 'e mois de mars allait finir bien-
tôt, et Cordier, qui n'avait pas un sou pour payer
le terme de son loyer, était menacé de n'avoir
plus de logement, ce qui était fort grave.

Un soir, Madame Moreau t:ra de sa poche un
portefeuille où elle écrivait les adresses de ses con-
naissances, et demanda en riant comment il se
faisait qu'elle ne sût pas encore oû demeurait son
ami, M. Cordier.

-Madame, répondit l'abbé, vous me deman-
dez cela fort à propos, car dans trois jours il eut
été bien tard, je n'aurais su que vous dire.

-Est-ce que vous allez déménagar ? dit ma-
dame Moreau; je vous plains. C'est fort ennu-
yeux.

-Déménager n'est pas le difficile, répondît

Cordier ; ce n'est pas non plus de tiouver un a:.
tre gîte, mais c'est de payer un terme d'avance
qui est une grande affaire, à moins qu'on n'ait ic
l'argent.

Madame Moreau se leva sans rien répliquer, et
prit à part son mari. Au bout d'un moment elle
revint, et après un peu de silence elle dit en lm.
vaillant à sa tapissrrie:

-- Monsieur l'abbé, nous avons là-haut une
chambre qui ne sert à personne ; si vous voukte
demeurer avec nous, mon mari vous offre ce petit
logement.

-J'accepte sans me laisser prier, Madame, et
I de tout mon cœur.

-Votre lit sera prêt demain ; vous viendrez
quand il vous plaira.

Madame Moreau, voyant que le plaisir etlare.
connaissance avaient ému l'abbé, lui tendait une
main par dessus son métier à tapisserie, ét lui dit
pendant qu'il y déposait un baiser respectueux;

-Les enfans seront bien contents d'avoir ler
ami dans la maison.

Le lendemain, Cordier arriva, tenant sousm
bras un paquet enveloppé duns un petit mouchoi,
et qui ne pesait pas trois livres. On le mena a
quatrième étage dans une chambre fort propre,et
son déménagement se trouva fait.

II.

Lorsque Cordier ouvrit les yeux aux premiers
rayons du jour, êt qu'il se vit dans un beau lit en
bois peint avec des rideaux de serge, avec quatre
chaises de paille rangées le long des murs, et le
commode en noyer, il fut tenté de se croire empe-
reur d'Orient, comme le dormeur éveillé. Ce fut
bien autre chose quand le valet de chambre de M.
Moreau lui apporta du chocolat avec un petit pain,
et qu'on lui donna une pair de pantoufles tandis
qu'on cirait ses souliers ; pour le coup il se cm

servi par des génies dans ;e palais de la Chate
blanche. Il remercia Dieu et s'habilla gaimenten
fredonnant un air d'Acante et Géqlhisc, dont la
musique était du célèbre Rameau.

Pendant cette heureuse journée, l'abbé se sen.
tit l'esprit plus léger que d'habitude. Avant d
quitter la maison pour aller chez M. Berton,lÎ
descendit au salon oû éiaient M. Moreau et sa
femme jouant avec leurs petites filles. Madame
Moreau, qui tenait un des enfants sur ses genoux,
se mit à chanter en badinant la chanson suivante,
qui n'a d'autre mérite que d'être connue de toutle
monde:

Il était, il était
Une jeune fille
Qui n'avait, qui n'avait
Qu'une chemise,
Et encore elle était
A la lessive.
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'n nuag passa dans l'âme de Cordier en en-

au' ant es p a roles ; un peu de rougeur lui monta
%sIsage. Il ouvrit sa tabatière et la referma
a Y rien prendre; puis il se leva, et, après 1
tir fait le tour du salon d'un air embarrassé, il

• Moreau pajr la manche de son habit.
p"Monsieur, lui dit-il en hésitant, je ne pense
ait que madame Moreau, qui est la bonté même,
t0 envie de se moquer d'un homme qui lui est
te ut ué. Ce n'est d'ailleurs qu'une pliaisan-ere fort i nncte

thV9u'avez-vous, mon cher ami? répondit l'ar-
du roi ; je ne vous comprends pas.

th-'est, reprit l'abbé, que je n'ai en effet qu'une
hemise, et qu'encore elle est à la lessive, comme

chanson.
I'y OYez assuré, dit M. Moreau que ma femme

vo entendait pas malice, et qu'elle ne sait pas si
bo Manquez de chemises. Votre veste est
kton:ée jusqu au rabat, et pour ma part, je vous
feOe rt b en vêtu. Cependant je dirai à ma
thBntee Prendre garde un" autre fois à ce qu'elle

tera•
a pressa la main de M. Moreau et s'en

een ez le directeur de POpéra. Il le trouva en
ié re-e avec mademoisele Doligny de la Co-

-O Francaise, qui venait solliciter un spectacle
tti, p)rofit Cette jeune actrice, qui jouait ad-
Þ4bîîs (ment les ingénues, était fort aimée (lu
dltnt' mais la jalousie de ses camarades lui

4tt ait beaucoup de soucis, comme il arrive sou-
o l aux gens de talent. On lui enlevait -es rôles
t4er d Prétexte qu'elle avait au-dessus d'elle des
te. a 'emplois Dans la soirée à son bénéfice,

dl'es voulaient qu'elle jouât sur Is scène de
1%ler ie, la pastorale d'En nion de feu Fon-
Dèda'M. Berton élevait des difficultés ; ce-
4ier l a Céda enfin, grâce aux instances de Cor.

pria en faveur de mademoiselle Doligny.
u4, fort jolie, cette jeune actrice avait une
arde tressante, un son de voix qui allait au

1M Ch la gaité, quelpue chose dans les manières
> at à la première vue. Cette aimable
t Y ercia Cordier d'avoir intercédé pour elle,

anErt de grâce, que l'abbé en devint tout
arl plasir. Mademoiselle Doligny savait

r uit, de coulisses qu'il était homme de bon
t et comme elle avait besoin d'être un peu

'iu e au tmilieu de ses ennemis, elle désira
4 éptions. Elle l'invita même à être
de 1 le jour du spectacle à t-on profIt, afin
11 'ourir au troment de sa toil.tte, s'il lui sui-

que embarras. Cordier n'eut garde d'y
atbien leur en prit à tous deux.

de Jeune actrice avait commandé pour son rôle
a 'p nn croissant avec des pierreries. On

e ra ce .joyau de rigueur quine heure avant
du rideau, et il se trouva que le cercle

l'or par où il s'attachait aux cheveux était bean-
coup trop large pour la coiffure de mademoiselle
Doligny. Il n'y avait pourtant pas moyen de joner
a lune sans croissant. La pauvre actrice poussait
des cris de désespoir, et ses camarades se réjouis-
saient déja ; mais Cordier ne perdit pas la tête.-
Il était versé dans Part du serrurier ; il s'arma
d'une lime, fit un marteau avec une clé, un étau
avec le tiroir d'une table, et se mit à l'ouvrage.-
En moins d'un quart d'heure il eut arrangé le cer-
cle d'or et posé lui-même le croissant avec
dans la chevelure de la Phæmbé.

Mademoiselle Doligny sécha ses pleurs, se re-

gard i bien dans la psyché, s'assura qu'il ne lui

manquait plus rien, et se tourna enfin vers notre
abbé. Elle était éblouissante de fraicheur et de
jeunesse.

-Embrassez-moi pour votre peine, lui dit-elle,
avant que je mette mon rouge ; cela me portera

bonheur.
Cordier baisa la belle Phobé sur les deux joues,

et les poisons de l'amour pénétrèrent pour la

première fois dans ses veines. On venait de

frapper les trois coups ; il regagna sa place à
l'orchestre avec un cruel désordre dans l'imagi-
nation et un poids affreux sur le cour, car quelle
vraisemblance qu'un garçon pauvre comme lui
pût réussir à rien auprès d'une ingénue de la Co-
médie-Francaise ? Il ne voulait pas meme y son-
ger, et ne rassemblait ses forces que pour chasser
bien loin ses pensées.

Cependant mademoiselle Doligny obtint un ve-
ritable triomphe. Le parterre applaudit avec en-
thousiasme. Une pluie de bouquets accompagna
la chute du rideau. Notre abbé courut, après le
spectacle, à la loge de l'actrice ; mais il trouva la
place encombrée par une foule d'amis et de grands
seigneurs, qui se pressaient pour offrir les félicita-
tions et les madrigaux- A peine s'il pnt, en se
dressant sur la pointe des pieds, apercevoir la
reine de la soirée couchée sur un sopha et en-
velopée de fourrures. Il se retira le cour tort
serré, quand une femme de chambre le saisit par
le bras comme il traversait le vestibule, et lui mit
un billet dans la main.

"Mon cher ami, lui disait-on, votre baisér m'
porté bonheur, comme je m'y attendait. Vanez
demain dejeuner avec moi sur les dix heures du
matin. Les sots et les complimentenuii nentre-
rônt qu'à midi.

" J. DoLiNe -

-Grand Dieu ! s'écriait Cordiér en bndtismsnt

au milieu des rues, elle m'accorde deux heures de

tête-à-tête! Que vais-je lui direl Comment lui

cacher tion amour?
La crainte et lPespersce allaient et venaient

dans l'âme du jeune homme. Lorsqu'il fut rentré
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dans sa petite chambre, il promena autour de lui peu à lui rabattre de sa joie. En arrivant CIO
des regards désolés, et le sentiment de sa pauvreté mademoiselle Doligny, le cour enflé par l'esP0elui perça le cœur. l'abbé vit, en traversant la salle à manger,

-Non, dit-il avec abattement, je n'irai pas avait dressé une table de quatre couverts.m'exposer au fen de ses beaux yeux. Puisque les étrangers attendaient au salon; l'un était un bonheurs excesaifs ne sont pas faits pour moi, dor, et l'autre un officier des gardes.sachons au mons fuir les dangers. Il m'appar- -Adieu le tête-a-tête! pensa-t-il.tient bien de courtiser une actrice, à moi qui n'ai diable àussi ai-je pu me mettre dans l'esprit .
pas de chemise! Allons, n'y pensons plus. cette créature divine avait jeté les yeux sur ICordier, ayant bravement pris son parti, se mit L' espérance s'envola; mais Corlier n'en g
à chanter la chanson de madame Moreau: pas moins une contenance ferme, et sentit q

Il était, il était fallait montrer sa bonne humeur des dimancbo
Une jenne fille, etc. L'ingénue parut bientôt dans nne toilette fort j

Il onvrit un tiroir de sa commode pour y serrer Elle remercia le mondor d'un collier de P
le billet de la séduisante Phodé. O miracle! ce dont il venait de lui faire présent, et don 5

tiroir contenait six chemises neuves! Les mer- main au militaire en l'appelant son cousin. 0tiroir sixi chmie neuvet Less mer dme Cpnant 00'veilles de la civilisation, lorsqu'elles frapperent les 'er avait la mort dans I âme. Cependan
regards du jeune Barbare qui le premier traversa mit à la table ; le courage lui revint lorsqu
le Bosphore, n'eurent pas un éclat plus surpren- que sa présence donnait aussi de la peine 4
nant que celui de cette admirable trouvaille. L'ab- rivaux, et que, de plus, ils n'avaient point d'e
bé n'osait porter les mains sur la toile fine, de Il se mit en frais, se ranima peu à peu et
peur qu'elle ne vint à s'évanouir comme une illu- des hIstoires.
sion des sens. -Ma foi, Messieurs, dit mademoiselle

-O madame Moreau! dit-il avec émotion, aux deux autres convives, vous êtes tristes O
vous ôtes une seconde Providence ! des capucins.

Le diable, qui était sans doute jaloux du bon- On parla de la pièce d'Endymson, tout en
heur de notre abbé, lui fit découvrir alors un peit geant des asperges. rn o
trou au coude de son habit, mais Cordier n'était -L'abbé, reprit l'ingénue, racontez-moi
pas homme à se déconcerter pour si peu de chose. ques bons mots de Fontenelle. Je les airlo

-Ce n'est rien que cela, dit-il gaiement ; on et il en a beaucoup dit.
ne manque pas un rendez-vous faute d'un bout de -Je n'en sais qu'un, répondit Cordier
fil noir pour faire une reprise. montre assez combien le personage était se

Et il se coucha tout joyeux. Cette, fois il rêva Fontenelle avait un vieil ami d'enfance qu
qu'il était dans le paradis des Orientaux et que pelait l'abbé Dubos, et avec lequel il déje 0
Mahomet lui-même n'avait pas une veste aussi tous les matins. Ils aimaient tous deux les' t;
belle que la sienne. ges et en mangeaient tant que la saison en 

mais Dubos les voulait à la sauce et Fonte 5a
H. l'huile, ce qui était entre eux un éternel SUjet 1

querelles et de plaisanteries. Un jour, au 001Le lendemain, notre ami Cordier regardait l'effet où ils allaient manger leur plat favori dont 0. léJOde sa chemise blanche dans son miroir à barbe. préparé la moitié d'une façon et l'autre 0n 1.Il appela le valet de chambre pour avoir son habit l'autre manière pour satisfaire tous les gOtoSqu'on avait emporte. Dubos tombe subitement frappé d'apoPle 1-Le voici, M. l'abbé, dit le domestique d'un Fontenelle se baisse, prend la main de son aair ifiajf. tâte le pouls et reconnait qu'il est mort. AC rdier passa une manche avec empressement il ouvre la porte et cne au domestique; PrePet resta Immobile de surprise, toutes les asperges à l'huile.-Mais est un habit neuf! s'ecria-t-il. -Je connaissais ce mot, dit le mondor.
-Et d'où vient cela -Moi, dit le militaire, je ne le connaissa

mais je n'y trouve rien de plaisant. 1eoi %-je ne sais pas, Monsieur. Mon maître m'a L'abbé comprit qu'ils étaient jalour tous li
dt qu ctil vious, et je vous Papporte. et inventa des histoires de son crû pour f.

l n ie props. elles seraient connues du mondor, et si e alt
L'abbé descendit les escaliers en voltigeant sur raient l'approbation de l'officier. En sortantd

la pointe de ses souliers, et une voix intérieure lui table, ii s'aperçut que ses deux rivaux le tO à d.
disait : Tu es un heureux mortel. avec des airs de depit. Chacun d'eux tiCac hs i

Le hasard avait trop fait pour Cordier depuis prendre mademoiselle Doligny à part Pouat.qutre heures pour qu'il ne s'amusât pas un glisser des mots à l'oreille.

532
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Ous pouvez vous expliquer tout haut,
sileurs dit l'actrice. Je ne suis pas une mar-
se, et je ne fais rien en cachette. Il faut dites-.ji, que je me décide pour quelqu'nn? Il n'est

pn8 bien de n'avoir pas encore d'amant ? Mon
iO est fixé. M. Cordier est mon àffaire. J'aiu dans ses yeux qu'il est amoureux de moi, et je190118déclare qu'il me plait beaucoup.

t 1 abbé tomba sur ses genoux et saisit avec
IPt la main qu'on lui offrait.

la ""h! Madame, dit-il d'un air pétiétié, voici
in sière fois qu'une aussi grande joie entre dans

eur. Jamais je ne perdrai le souvenir de

pe sant, et je défie le ciel de me donner une
qui l'efface de ma mémoire.

IV te parole était imprudente, comme on le
Par la suite, mais c'est ainsi que parlent les

e auoureux, et d'ailleurs mademoiselle Doligny,
nt à cette heure que de tendres sentiments

1lt'a le cSur, répondit qu'elle était charmée de
t4 r qu'elle inspirait. Le mondor et le mili-
et enfoncèrent leurs chapeaux sur les oreilles
m'kl%ý#lêrent en frappant les portes; mais on ne

pas de leur sortie. Notre abbé devint
4:- on de la Phobé, Le nom lui en resta,

tnt 48 coulisses on l'appela l'abbé Endymion
,Ït4 durèrent ses amours.
4h Cordier n'était pas de ces gens vaniteux

l' ent la plus forte partde leurs plaisir dans
tatin. Il aimait mademoiselle Doligny

it % nême et non pour la gloire qu'il en reti-
q tlle lui eût plu aussi bien si elle n'eût été

Isiple bergère. C'était une chose plaisante
voir cet homme modeste, et qui n'avait pas

'rnt deux culottes, passer devant la cour
%Dte de la jeune actrice, recueillir les douces

à la barbe des marquis les plus hauts sur
s, et conduire à son bras cette fille si recher-

t4ra -On en riait tant qu'on pouvait, mais on
St ous cape. Mademoiselle Doligny eut

hd y q-uelques moqueries sur la pauvreté de son
bit 'n. Elle voulait donner à Cordier un ha-

u agn¡iique en velours cramoisi et lui faire
)l' le Petit collet : mais il eut le bon sens de
Ir consentir. Tout ce que l'ingenue put ob-

de lui, fut qu'il porterait, pour l'amour d'elle,
e .te de soie noire qu'elle broda de sa main.
S1 Our que sa maîtresse lui envoya cette veste,
e ,ioiiva dans la poche une bourse bien garnie.

Ve 'tfPules le prirent à la gorge à cette décou-
t4oe i Courut chez sa belle, et, ne sachant

nt lui dire ce qu'il avait dans l'esprit, il la
n aidement en frappant sur sa poche de

ae onner lest pièces d'or.
dite vois i votre mine ce que vous pensez, lui
de Si j'étais une princesse, "ous n'auriez pas

onM ottes délicatees Eh bien ! sachez,
q que je veux être po@ vous au-dessus

de la plus fière princesse du monde. Si vous avez
le cœur assez mal placé pour être honteux d'ac-
cepter quelque chose de moi, jetez cela par la fé-
nètre.

-Ne vous fâchez point, dit l'abbé ; j'ai le cour
où il faut l'avoir, et je vous remercie de toute mon
âme.

M. Moreau se mit à rire en apprenant les triom-
phes de son ami Cordier.

-Prenez garde à vous, lui disait-il. mon cher
Endymion. La lune est changeante ; elle ne vous
àimera que le temps d'un quartier.

M. Berton lui accordait davantuge.
-Cela ira, disait-il, jusqu'a à la nouvelle lune

de vingt-huit jours.
Mais quand le second mois fut commencé, il

fallut trouver d'antres railleries, et il n'en restait
plus qu'une seule dans le calendrier.

Quand arrivera l'éclipse ? demandaient les mau-
vais plaisants.

-Quand le soleil me voudra jouer un mauvais
tour, répondait l'abbé. Je suis préparé à tout
événement, comme le sage.

La tendresse de mademoiselle Doligny pour son
petit abbé se soutenait malgré les plaisanteries.-
Elle alla tout doucement jusqu'à l'accomplissement
de l'année entière, ce qui nous parait être la bonne
mesure pour une ingénue.

Un marquis du bel air vint se jeter à la traverse
et fouler aux pieds le bonheur de notre pauvre abbé.
C'étu t un homme prodigue et ruiné de toutes les
façons, criblé de dettes, fatigué de corps et blasé
d'esprit, un homme adorable enfin, selon les goûts
du temps. Il supplanta Cordier dans l'espace de
deux heures, et n'eut besoin qne de paraître pour
vaincre, comme le défunt empereur César. Cor-
dier vit le coup de foudre qui le frappait, et de-
meura un peu interdit.

-Mon cher garçon, lui dit son infidèle, vous
m'avez souvent donné l'assurance que vous auriez
du courage, s'il m'arrivait de ne plus vous aimer.
Voici le moment de montrer votre bravoure. IL
va sans dire que nous resterons toujours bons amis,
car vous me feriez de la peine en cessant pour cela
de venir me voir.

-J'aurai du courage, repondit l'abbé ; mais ne
comptez pas m'avoir parmi vos suivants. Je ne
descendrai pas m'asseoir au banc des violons, moi
qui ai tenu le siége du chef de musique.

Après cette réponse digne des temps ancienb,
l'abbé se retira héroïqement; mais il ne retrouva
plus du tout la force dont il avait fait parade, et
dont les indifférents et les égoistes seuls sont capa-
bles. Il gardait un visage impassable en public, et
ses amis ne soupçonnaient pas l'état cruel où il
était. Son cour était déchiré mille fois par jour ;
tous les objets qui frappaient ses regards lui rap.
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pelaient le banheur perdu. Des souvenirs acca-
blants le troublaient a chaque pas.

-Hélas! disait-il en se tordant les bras, pour-
quoi me suis-je précipité dans ce monde des pas-
sions, loin duquel j'aurais pu vivre paisiblement ?
Quels êtres sont donc ces femmes qui demeurent
toujours dans cet enfer et y respirent à l'aise
comme l'oiseau sur les buissons ?

Et puis au moment de mnaudir le nom de son
ingrate, le pauvre garçon en avait des remords, et
remerciait le ciel de lui avoir donné au moins
quelques jours heureux avant de mourir. En un
mot, Cordier était en proie au désespoir. Il ré-
solut d'abandonner une existence vouée à l'amer-
tume. Il se mit en tête de se faire trappiste ;
mais son étoile était d'une humeur plus fo!âtre
qu'il ne l'imaginait, comme on le verra tout à
l'heure.

IV.
L'abbé Cordier fit un marché avec un maître

de voiture pour être conduit à la Trappe, située
près d'Avranches ; il mit dans sa poche une bourse
où il lui restait encore quinze louis d'or, et partit
avec un très lèger bagage sans dire à persorne où
il allait. On était alors au mois de mai. Les
chaleurs du printemps se répandaient dans la
campagne, les arbres et les champs prenaient des
airs de fête ; mais Cordier, tout entier à ses dou-
leurs, demeurait morne en face des beautés du
paysage. Il voyageait d'ailleurs dans une malu-
vaise guimbarde avec des marchands de bestiaux
qui n'étaient pas gens à le distraire. Il s'enfonça
le plus avant qu'il put dans ses sombres pensées,
et demeura en silence, contre son ordinaire, tout lelong du chemin.

Le quatrième jour, on arriva sur le soir au
petit bourg de Mortain, situé non loin d'Avran-
ches. On descendit à l'unique auberge (lu lieu
pour la dernière couchée. L'hotelière était unejeune femme le vingt-cinq ans, qui avait des
Yeux engageants, des appas fort arrondis, lesmains propres, la bouche fendue et la taille bienserrée dans le tablier le plus blanc du monde.-Cordier ne songeait guère à remarquer tout cela,et d'ailleurs il n'était point dans son humeur decourtiser les aubergistes. Il poussait la modestie
jusqu'à n'avoir pas l'idée qu'avec sa jolie figure ilput frapper au premier regard l'imagination d'unefemme, L'hôtelière, qui ne pensait pas à se faire
trappiste, s'aperçut tout de suite que l'abbé était
un beau garçonE et qu'il paraissait plongé dans
l'affliction. Elle fut Prévenue en sa faveur aussi-
tôt qu'elle vit son air triste et sa jambe faite autour. La curiosité s'en melant, elle voulut savoir
qui était ce gentil voyageur, et d'où lui venait sa
mélancolie ; c'est pourquoi elle lui fit dresser une
table dans une chambre à part, tandis qu'elle mit

le couvert des marchands (le bestiaux dans
cuisine.

Notre abbé mangea son potage sans dire Mo','
mais, lorqu'il eut avalé un civet de lièvre et V1de
la moitié dune bouteille, il se trouva moins ac
blé. L'hotelière, qui le servait elle-inême et qui le
regardait d'un oil compatissant, jugea que le tiW
ment était favorable pour entrer en conversatio
Elle prit donc une chaise, et s'asseyant en face
son hôte, elle lui demanda s'il trouvait le d
bon.

-Je le trouve excellent, répondit Cordier.
-Vous répondez cela par complaisance, rep

l'hôtelière, car on voit, Monsieur, que vous ne
tez pas le goût de vos morceaux, tant vous
rêveur. Je gâge que vous ne sauriez pas dire
que vous venez de manger ?

-C'est la verté Madame ; je n'ai pas 'eSP
à ce que je fais, et cela vient de ce que je
l'homme le plus malheureux qui soit sur la

-Mon Dieu! quel doiage! que j'en suis
chée! Quel est donc ce malheur si grand? 9oir
vez-vous me le conter, je n'en dirai rien.-Volontiers, Madame ; ce sera peut.ète
soulagement que de parler de mes peines.

Cordier raconta ses amours avec mademno'
Doligny, et comment elles avaient fini. Lbe
lière, les deux coudes sur la table et la tête P
sée entre ses mains, la bouche à demi oget
écoutait le récit de toutes ses oreilles# den'avait jamais entendu parder des théâti
Paris, et toutes ces aventures lui semblaient ti, 9

d'un conte de fées. Elle ne se sentait pas de.
d'avoir sous les yeux le héros de cette histO o
L'abbé, qui ressentait les effets bienfaisants 5
digestion, se plaisait a chaque minute dsvUP
dans la situation ou il était; l'intéret que lu
trait la belle hôtelière adoucissait remarqua
ment ses peines. Quand son histoire fut abe
il fit un gros soupir et murmura sur le tOio
berger de Fontenelle :

-Hélas ! c'est la dernière fois que je par
quelqu'un de mes chagrins.

-La dernière fois ! s'écria l'aubergiste
pourquoi donc ?

-Parce que demain je vais entrer à la Tra
-Sainte Vierge ! à la Trappe! dans Uniw,

âge! Ah! que ne puis-je vous en détourne •
Excusez-moi, monsieur l'abbé, mais je sUis t
bouleversée de ce que vous me dites. iLa bonne hôtelièrie se leva et sortit en pe tU
de tout son cour. Cordier, ému de Voir loi
amitié si tendre, en eut aussi une larme dans
yeux. Le soir, lorsqu'il se coucha, il 'avoUs
bas à lui-mème qu'il était ébranlé dans se
lutions. Le lendemain, au point du jour, lhe
lière entra dans sa chambre :

-Monsieur lobé, lui dit- elle, on va

534
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1les chevaux à la voi'ure ; mais si vous m'en
croyez, vous resterez à dormir là grasse matinée.
Demain je vous mônerai dans ma cariole à Avran-
dies, si vous tenez encor- à voire projet d'entrer
a la Trappe.

Les esprits sont faibles le matin, pendant le
Idenmi-sommeil. L'abbé ouvrit un oil, étendit les
bras et dit qu'il voulait bien rester jusqu'à demain;
puis II se tourna sur le côté pour recommencer à
dor.m r. On partit sans lui. Sur le coup de dix
heures, Cordier descendit un peu honteux de sa
fiblesse. L'hôtelière, qui avait mis un bonnet
neuf, lui parut plus fraîche et plus jolie que la
veille. Elle lui servi un excellent déjeùner et lui
tit encore compagnie. Elle le mena ensuite pro-
mener dans son jardin, lui offrit des fleurs et fit
mille choses pour lui être agréable qui le touchè-
rent de plus en plus. Il ne partit pas le len-
demain, parce que l'hôtesse le pria d'attendre
pour aller à Avranches jusqu'au samedi suivant,
qui était jour de marché. Plusieurs jours s'écou-
lèrent.

-Holà! hýe! m. femme! criait-on ; viendras-
tu m'ouvrir tout à l'heure !

-Qu'est-ce que ce bruit ? demande l'abbé en
s'habillant à la hâte.

-C'est mon mari qui revient de voyage.
-Votre mari, quoi ! vous êtes mariée ?
Il n'y avaient pensé ni l'un ni 'autre.
Et sans être encore coupable, Cordier, qui se

jugeait lui-même bien près de le devenir, se sen-
tit frappé d'une terreur subite. Sans réfléchir, il
se précipita vers la porte, où le mari, qui montait
déja l'escalier, rencontra 'abbé en manches de
chemise. La contenance égarée du fugitif, son
costume incomplet, inspirèrent de fâcheuses idées
a l'aubergiste, qui tempèta.

Cordier se sauva ; l'hôtelier courut après en
levant un gros bâton noueux qu'il tenait à la
main. Heureusement l'abbé sut esquiver le coup
en se baissant à propos. Il gagna la rue d'un
band et se sauva par les champs. Comme il
croyait toujours avoir le mari et le bâton noueux
à sis trousses, il joua das jembes pendant une
demi-heure et ne s'arrèta qu'au milieu d'une forêt
où il tomba, épuisé de fatigue, au pied d'un
arbre.

Tout cela semblait un rêve à notre pauvre ab-
bé, tant d'evénement avait été brusque et surpre-
nant. Il lui fallut cinq minutes de reflexion pour |
bien comprendre ce qui lui arrivait et mesurer j
l'entendu de son infortune.

-Quelle aventure! s'écriaii-il enfin. Passer
ainsi ait suprême bonheur à la plus affreuse posi-
tion ! être perdu dans les bois, sans habit, et
i'avoir pas mis hier au soir ma bourse dans la
poche de ma culotte ! O desespoir ! Il y a de
quoi se prendre !

Il se serait pendu en cffett à quelque branche,
s'il eût tenu une corde ; mais n'ayant pas le né-
cessaire pour se tuer, il se mit à chercher quelque
chaumière où l'on voulût bien lui donner un mor-
ceau de pain pour déjeûner.

Cordier, qui ne connaissait pas les chemins et
n'osait pas retourner du côté de Mortain, s'é-
gara dans 1- forêt. Il trouva enfin des bûchcrons
qui trava'llaieit, et leur demanda s'il n'y avait
pas piès de là quelque habitation. Ces bonnes
gens lui indiquèrent une forge qui n'était pas
loin. Il y alla au.itôt, dirigé par le bruit que
faisaient les ouvriers. A côté de la forge était
ue jolie maizon. située au plus épais du bois et
e tourée d'un jurdin bien entretenu. La porte en
ét it ouverte. L'abbé, poussé par la faim, entra
sanis hesiter. Les bûcherons lui avaient appris
q-Ie le maître de forges s'appelait M. Durand et
que c'était un excellent homme. I demanda donc

-Monsieur, lui dit l'abbé, je viens de Paris
p ur me fdire trappiste à Avr.nhes, et je me
suis égaré dans le bais. Aurez-vois la bonté de
me fiire donner un peu de pain et <le m'indiquer
[i route qu'il faut suivre pour aIller au couvent
de la Trappe ?

M. Durand recounut toute <le suite qu'l n'a-
vait pas affaire à un mendiant.

-Bien volontiers, mon garçon, repondit-il.
Un morceau de pain ! cela re se refuse pas. Je
vous offrirai davantage on va soîiner le dejeu-
ner ; je vais dire qu on vous mette ut? couvert à
ma table. Vous avez là une drôle doe'tvie, de
vous f<inr trappiste. Est-ce par vocation ou par
suite de quelque chagrin ?

-C'est parce que je suis malheureux.
-Bah ! le diable n'est pas ti) jours attaché à

la peau des gens. Laissez là votre idée de la
Trappe. Voulez-vous travailler dans mes forges.

-Nous veirons cela, Monsieur ; donnez-moi
le temps de réfléchir

-Oui, nous allons en cauzer. Venez, queje
vous prête une veste. Il ne fait pas que vous
soyez en manches de chemise pour dejeuner
avec ma femme et ma fille.

M. Durand avait un fils en voyage. Il prit dans
les habits de ce fils une vieille ve-.te de campe-
gne, qui se trouva parfaitement à la taille de
Cordier. Le déjeuner étant prét, iutre abbé fut
conduit dans la salle à manger, et il prit place
entre madame Durand et mnademoibelld Char-
lotte sa fille, qni avait dix-huit ans et qui était
olie. Il mangea bien, plaisautta de boone grâce

sur son appétit dévorant, fit rite les dames, et
raconta son histoire, sans parier cette fois de ses
amours. M. Durand et sa famille ne voyaient
personne ; ils s'amusèrent des discours de notre
abbé. Au dessert, le maître de forges, qui était
un grand buveur, excita son hôte à lui tenir tête.
L'abbe but un peu d'eau-de-vie par complaisance
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et, sans perdre son air simple et modeste, il se
mit pourtant en bonne humeur. M. Durand len-
gagea cordialement à passer une couple le jours
dans sa maison.

V.
En sortant de table. le maître de forges, selon

l'habitude des propriétaires, mena son hôte voir
ses basses-cours rt ses potagers. Ils allèrent en-
semble visiter les usines, et dans cette promena-
de, Cordier admira tout avec politesse. Ils s'ar-
rêtèrent à regarder des ouvriers en charpente
qui avaient à tailler une table en ovale, et qui ne
savaient comment s'y prendie. Ces braves gens,
par ignorance, traçaient sur le bois des cercles à
l'infini, . sans pouvoir réussir à eleuler exacte-
ment leurs mesures. L'abbé, qui savait un peu
de tout, se souvint alors du procédé simple qu'on
trauve dans les livres de géométrie descriptive
pour tracer des ovales de toutes grandeurs, et
qui se formule ainsi: " Placer aux deux foyers
'' de l'ellipse les extrémités d'un fil égal en lon-

gueur au grand axe, et tracer avec un crayon
' que l'on place de manière à tenir le fil toujouis

' tendu. " Cordier mesura les deux foyers de
l'ellipse avec un compa-, y fixa deux clous aux-
quels il attacha un morceau de ficelle, et décri-
vit, en moins d'une minute, un ovale parfait de
la grandeur désirée. M. Durand fut saisi d'ad-
miration, et les ouvriers, qui cherchaient en-
vain depuis une heure à résoudre ce problême,
auraient pris volontiers notre abbé pour un sor-
cier.

-Comment ! dit le maître de forges, mais
vous êtes donc un mathématicien ?

-Je n'en sais guère plus que cela, répondit
L abbé en riant.

-C'est beaucoup, par ma foi. Il n'y a pas à
vingt lieues à la ronde un homme qui en sache
autant que vous. Si vous voulez appliquer vos
connaissances dans me! sines. je vous donne-
rai un bon ermploi et des appointement- fort hon-
nètes.

-Excusez-moi, Monsieur, dit Cordier ; je
suis trop franc pour vous tromper. Je ne tiens
pas à largent, et je ne suis pas capable de m'ap-
pliquer long-temps au même travail ; je ne ferais
pas votre affaire.

-C'est dommage ! c'est pardieu dommage t
répéta plusieurs fois M. Durand.

Mademoiselle Charlotte était une grande et
jolie fille qui avait des yeux bleus et des doigts
effilés. L'isolement et son goût pour la lecture
lui avaient donné des idées romanesques. L'ab-
bé ne lui montra pas les mathématiques, mais i!
lui enseigna des jeux de cartes pour occnper les-
heures de la soirée. La jeune personne était ver-
sée dans la botanique, et Cordier en avait quel-
ques notions. Ils cueillirent ensemble une foule

de fleurs dont ils cherchèrent le; nons dans le.
livres. On fit encore dans les talents de notre
voyageur une découverte importante. Le lecteur
nous pardonnera-t-il de l'avoir mené jusqu'à ret
endroit sans lui dire que Cordier savait jouer de
la flûte, non pas en virtuose, mais de façon à en.
chanter un maitre de forges des bois de Mortain.
De tous temps, ls sons de la flute ont flatté a.
gréablement les sens des jeunes filles. Or il y
avait une flùte dans la maison. et mademoiseife
Charlotte jouait du clavecin. Ils firent de la mu.
sique ensemble, et dès-lors leurs cours eurent
un grand sujet de sympathie,La demoiselle levait
ses yeux bleus sur Paccompagnateur dans le,
moments où le morceau avait de la passion; de
son côté, le joueur de flûte abaissait sesyeux noirs
sur la jeune personne en soufflant avec p)us de
tendresse. Sans se parler, il se disaient ain
beaucoup de choses, tandis que le père dormait
et que la mère travaillait à l'aiguille.

Lorsque deux cœurs se sont entendus, ilsta-
vent bien trouver les petites occassions de con.
muniquer ensemble. Cordier, qui occupait une
chambre au second étage de la maison, avait
l'habitude de s'asseoir un moment au bord de la
fenêtre et de regarder le paysage avant dose
coucher ; mademoiselle Durand faisait de même
à l'étage inférieur : elle toussait timidement deux
ou trois fois, et l'abbé lui répondait en m nière
de bonsoir. Le matin, ils recommençai at ce
manége. C'eût été chose bien innocenees'ils
s'en étaient tenus ;à, mais on en vint bient vile à
échanger quelques mots, et puis des conversa.
tions s'engagèrent. On parlait d'abord du clair
de lune, et ensuite du bonheur de vivre deux
tout seuls au milieu des bois, Leur imagination
se montant peu à peu, ils supprimaient de lasur.
face du globe, sa ns y prendre girde, le père et
la mère, la nourrice et les domestiqn.'s, pour se
créer un intérieur selon leurs goûts. Quand Cor-
dier sortait de sa chambre, il f-rmait la porte
avec bruit ; aussitôt celle :e la jeune personne
s'ouvrait, et ils se rencontraient comme par ha-
sard ; ils descendaient les escaliers côte à côte,
le plus lentement possible et en silence. Made-
moiselle Charlotte rougissait ; Cordier devenait
tremblant. Enfin, un beau matin, ils s'embrassè.
rent naturellement. Par malheur, les mères oni
de- yeux de lyux pour lire dans l'ame d6 leui
fille ; madame Durand reconnut sur-le-champ
le danger qui menaçait, elle courut chez son
mari, et le pria de congédier Cordier sans diffé-
rer.

-Mon jeune ami, dit le bon maître de forges
l à son hôte, ma femme croit que vous faites la

cour à ma fille. Je ne m'en fâche pas, j'aurais agi
tout de même à votre âge ; mais vous ne pouvez
pas l'épouser, n'ayant pas le sou, Il faut, s'il
vous plait, quitter la maison.
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-Je n'ai rien à répondre à cela, dit Cordier
il est vrai, Monsieur, que j'aime mademoiselle
votre fille, et que je n'ai pas le sou. Vous m'avez
donné l'hospitalité pendant une ssmaine, et j'en
suis pénétré de reconnaissance. Adieu, Mon-
sieur; je vais partir, mais j'en ai bien regret.

-Pauvre garçon ! Tenez : voilà cent écus
que je vou-i prête, vous me les rendrez quand
vaus aurez trouvez la fortune. N'allez pas à la
Trappe ; je vais vous faire mener mur le chemin
de Paris.

Madame Durand voulait que l'abbé s'éloignâà
sans revoir sa fille; mais mademoiselle Charlotte
s'échappa de la maison, et accourut au moment
où l'abbé allait monter en voiture.

-M. Cordier, dit-elle avec émotion, l'on
nous sépare! Est-ce que je ne vous verrai plus ?

-Hélas! Mademoiselie, je le crains bien car
je vais peut-être mourir de chagrin.

-Ah ? si vous mourez, faites-le-moi savoir:
je ne vous survivrai pas. Donnez-moi quelque
chose que je puisse garder en souvenir de vous.

L'abbé êta de son doigt une petite bague qui
tui venait de demoiselle Doligny : c'était tout ce
qu'il pouvait offrir. La jeune personne lui doti.
na en échange un mouchoir brodé.

-Vous ne vous en séparerez jamais ! dit-elle
-Jamais! répondit Cordier en le mettant sur

son cSur.
Madame Durand arriva sur ces entrefaites;

l'abbé s'élança dans le fond de la voiture, et les
chevaux partirent.

-Adieu, adieu, lui cria encore mademoiselle
Clarlotte.

Le pauvre garçon ne comprenait pas qu'on
pût se séparer d'une personne aussi aimable ; il
lui semblait que les démons s'étaieut emparés de
lui par force, et le voituraient dans les chemins
de traverse pour le tourmenter. Il gagna la
grande route au milieu de ces tristes pensées,
et le cocher de M. Durand l'ayant mené à l'au-
berge, lui souhaita un bon voyage. Un carrosse
publie qui allait à Paris emporta Cordier. A me-
sure qu'il s'approchait de la grande ville, l'ordre
se rétablissait dans ses idées et sa mémoir : il
se rappelait bientôt qu'il s'était mis en voyage à
cause d'un désespoir d'amour, et il soupira en
rêvant à l'ingrate ingenue ; puis il se souvint de
l'hôtelière de Mortain, et donna le mari à'tous
les diables, avec son bâton noueux ; mais lors-
qu'il revint, après ce long circuit, à la fille du
naître de forges, il faillit étouffer de douleur.

-Ah ? dit-il, j'aurais mieux fait de rester à
Paris que de courir les champs ; je n'aurais ou
qu'une peine, au lieu d'en avoir trois. Grand
Dion ? quelle expérience ! je sais ce qu'il en
coûte de vouloir se faire trappiste.

En débarquant à Paris, Cordier loua une pe-
tite chambre dans un quatrième étage de la rue

Montmartre ; il en paya prudemment !e terme
d'avance. Il s'en alla dîner ensuite au cabaret ;
puis il fit cirer ses souliers et h't les affiches de
théâtres: on jouait la Fausse .enès! son -our
battit en voyant le nom de mademoiselle Doli-
gny.

A onxe heures du soir. l'abbé était dans les
coulisses de la Comédie Françaisgt debout: à la
même place qu'autrefois, et suivant des yeux
tous les mouvements du son fidèle.

.Vous voilà, mon cher ami ? dit la jeune
atrice er. s'arrètant devant lui ; on disait que
vous étiez à la Trappe.

-C'est un grand hasard, s, je ne suis pas
entré.

-Est-ce par une aventure piquante?
-Par une suite d'aventures bien étranges.
-Venez me voir demain pour me conter

cela.
-Non pas demain ; il me serait encore trop.

pénible de retourner chez vous en ami.
-Vous m'aimez donc .oujours ?
-Je ne puis m'en emnpeher aussitôt que je

vous vois
-Tant pis ! l'abbé, cela vous donne le cha-

grin.
-Avez-vous été heureuse, au moins, avec

itre marquis ?
-- 11 m'a plantée là, le traître ; mais je ne

suis pas comme vous, je me suis consolée. Au-
jourd'hui, j'appartiens à un receveur des gabelles
qui me fait mourir d'ennui ; j'ai bien envie de
le congédier- Je n'ai pas ri depuis un mois,
Vous me manquez avec vos histoires.

-Si vous voulivz m'avoir demain, il y aurait
un moyen sûr de me mettre en gaité.

-Je vous entends. Allons! venez toujours,
et l'on verra s'il nous reste un brin de tendresse
pour un ancien ami. .

Cordier sortit tout palpitant de joie et d'espé-
rance. Il se promit, en homme sage, de profiter
du coprice de l'ingénue sans penser au réveil du
lendemain, et de noyer en même temps son
amour dans l'ivresse de ce dernier bonheur.

Pour tout l'or de l'univers, Cordier n'aurait
pus voulu tromper mademoiselle Doligny dans
l'instant où elle se montrait pour lui si bonne
fille. Il raconta naivement, sans y rien changer
ses deux aventures avec l'hôtelière et la fille du
maître de forges. L'actrice en riait de tout son
cSur. L'abbé eut pourtant un peu de confusion
lorsqu'il avoua qu'il avait donné la bague de sa
première maîtresse; mais mademoiselle Doli-
gny s'écria :

-Dieu soit loué! je tremblais en passant que
vous n'aviez pas un seul bigou à offrir à cette ai-
niable enfant. Non seulemcut je vous pardonne,
mais je vous prie d'accepter une autre bague
pour vous en servir en pareille occasion.
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Mademoiselle Doligny était do ces femmes
dont l'imagination s'exalte aisément. L- récit de
l'abbé lui parut si drôle et si amusant, qu'elle
lui laissa tout juste Io temps de l'achever, et
qu'elle se mit a dire :

-- En vérité, mon cher garçon, je crCis que je
vous aime de toute mon àme.

Elle aurait dû ajouter par réflexion
-Pour ju'qu'à demain.
Mais elle n'en fit rien, parce que les coeuîrS les

plus insconstants ont cela dýe bon que 1,xpérience
même ne leur apprend pas à connaître leur fra-
gilité. Comme ce retour de tendresse était du
bien inespéré, l'abbé y trouva en même temps
le-prix de ses chagrins pa>.és, et le courage n'é-
cessaire pour la rupture di lendemain.

Lorsqu'arriva l'istant de la sé.aration, Cor-
dier, quoique résigné à son sort, voulu cepen-
datnt eiporter quelque soukenir de cet jour heu-
reux L'ingénue lui ofril à choisir parmi sesj.-
yaux mais 'atbbé n'y trouva pas ce qu'il de-
sirait. En regardant autour de lui dans la cham-
bre, il aperçut le chat de madeselle Dlobgny qui
dormait sur la toilette au milieu des pots de rou-
ge et des boîtes à poudre ; c'était une jeune bête
fort espiègle qui avait pour lui une préference
sur les autres habitués de la maison. car Cordier
savuit se mettre bien avec tout le rmnre'

-- Donnez-moi votre chat, dit l'abbé en po-
sant la main sur le dos du petit animal qui ou-
vrait à demi les yeux et les refermait sans défi-
ance en recevant les caresses de son ami Cor-
dier.

-Je vous le donne. dit l'ingénue, mais c'est
un vrai sacrifice ; car la pauvre bête fera maigre
chère plus d'une fois.

-Je vous promets qu'il aura son déjeûner
tant qu'il me restera un sou dans ma poche.

-Eh bien ! emportez-le.
-L'abbé embrassa pour le dernière fois la

belle comédienne, prit le chat et disparut.

VI.

Plusieurs années s'écoulèrent, pendant les-
quelles l'histoire du bon Cordier n'offre rien de
remarquable• Nous en avons même perdu le fil
un moment. 1780, on ne trouve plus de traces
de lui nulle part, si ce n'est dans une occaaion
solennelle : le jour où M. Moreau maria sa
fille ainée. L'abbé devait trop à M. l'architecte
du roi peur manquer d'apporter son cadeau de
noces. Il donna une boîte en bois blanc qui va-
!ait bien vingt sous, et dans laquelle étaient un
'briquet et des allumettes, avec cette inscription
sur le couvercle : Fiat luz ! Cordier avait tracé
ces mois de sa plus belle main, car il était ha-
bile calligraphe- Le présent n'était lias considé-
rable ; mais mademoiselle Morceau connaissait

la fortnne de son ami et savait bien de quel cœtur
venait ce modeste cadeau. Elle l'accepta d'aussi
bonne grâce que s'il eût coûté mille écus.

Après cela, Cordier devint ce qu'il put, et
personne n'a ,n nous dire ce qu'il avait fuit jus.
qu'en 1791, où nous le voyons reparaître tou-
jours aux prises avec le destin contraire, et tou.
jour- ingénieux et fécond en expedients.

L'etoile de notre abbé le conduisit un beau
jour à la Bourse, et le lecteur va reconnaître
que le temps et les traverses n'avaient rien chan.
gé à son caractère. Les négociants s'assem.
blaient alors dans les terrains de Notre-Daine-
des-Victoires. L'abbé y était à peine depuis une
heure, examinant avec curiosité ce qu'on y fai.
-sait, lorsqu'une idée lumineuse lui vint à l'esprit.
Il était assez observateur ; il remarqua tout de
suite que dans cette foule agitée de gens qui 1â.
chaient de se duper les uns les autres, le moyen
en usage était de répandre de faux bruits. 8ur
six nouvelles qu'on débitait,cinq au moins étaient
des mensoniges. Cordier comprit âussitôt que,

1 s'il trouvait à parier toujours contre les porters
dle nouvelles, il gagnerait cimp fois pour une
qu'il perdrait. Afin de mettre sans tarder la
chose à exécution, il s'approcha d'un groupe où
se coutait un évènement tout récent, et après
avoir salué nolimeut la perzonue qui avait la pa.
role, il lui iit avee sang-froid :

-Je parie douze sous que ce bruit est une er.-
ieur.

-Vous avez donc, lui répondit-on. des rai.
sons de croire le contraire de ce que.j'avancet

-Aucune raison ; mais je parie que ce bruit
n'a pas de fondement.

-C'est donc pour le plaisir de me contredir?
-Point du tout ; mais, si vous êtes sûr de ce

que vous avancez, tenez la gageure ; dnuze sous
ne sont pas la mort d'un homme.

Le porteur de nouvelles tint la pari par vanité
ou par obstination L'abbé chercha bien vite un
autre parieur. Sur quatre nouvelles qu'on répan-
dit dans la journée, il y en eut trois démenties
avant la fin de la séance et uue seule qui se trou-
va vraic. Cordier ont donc à recevoir trente-six
sous et èà en payer douze, ce qui lui fit vingt-
quatre sous de benifice, et avec lesquels il s'en-
alla dîner. Le lendemain il recommençait le
même manége. Il vécut pendant une semaine
entière aux dépens des faiseurs de mensonges,
qui le désignaient sous le sobriquet.de l'abbé
Douze-Sous ; mais bientôt on ne voulut plus
parier contre lui, et il fallait recourir à d'autres
moyens d'existence.

Notre abbé avait à se debattre contre une mi-
sère si acharnée, qu'elle ne lui laissait pas le
temps de songer aux graves événements qui se
passaient alors sous ses yeux. La révolution s'o-
péra sans qu'il en comprit toute l'importance.
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Cependant il la vit de pi es un beau matin qu'l
rencontra un rassemblement populaire. Les
pretres venaient de jeter de gré ou de force le
troc aux orties, et l'orsqu'on aperçut le pauvre
Cordier avec son petit collet on l'apostropha en
pleine rue. Les cris à la lanterne I conmmen-
epient àlui sonner desagiéablement aux oreilles.

-Eh ! Messieurs, dit-il, reconnaissez donc
les gens avant de le insuler. Je ie suis pas ce
que vous pensez. Donnez-moi un auire habit,
et, s'il ust neuf. vous nie ferez gand plaisir, car
le mien est fort râpé.

On riait déjà de la bonhomie de l'abbé, et on
J'eût relàché, si dez femmes du peuple n'eussent
redouble leurs imprécations.

-Pisque vous y tenez, reprit Cordier, je le
veux bien . mettez-moi à la lauterne, cela me
rendra service, car, si j'avais seulement cinq
,Vais, jachèterais une corde pour me pendre.
-Laissez donc ce pauvre diable, cria une

àï:ne charitable.
Des hommes qui portaient l'uniforme de la

garde nationale arrivèrent à propos pour enlever
labbé à une mort certaine en feignant d le re-
connaître. A peine reutré chez lui, Cordier

prit des ciseaux, abattit son peut collet, et chan-
g..a son habit en frac à l'anglaise ; mais, quoi-
qî'dI fit, on sentait toujours un peu sous ce non-
veau costume l'abbé de lancien régime, et il
n'en perdit jamais les i.:anières ni la tournure.

iNous sommes fâché de ne pas savoir par
qielle suite de circonstances, probablement fort
romanesques, Cordier s'est retrouvé, cinq ans

plus tard, logé proprement dats la rue Montor-
treuil. Il était alors secrétaire de la Societé der
Neuf Sœurs et lié intiment avec une foule de
personnages marquants, On nous adit seulement
qu'un de ses amis l'arait amené un jour à ce
club, qu'il y avait plu à tout le monde par sa
douceur et son esprit, qo'on y avait apprécié ses
talents dans l'art d'organiser les jeux, las ropas
de corps et les fêtes. C'était ainsi qu'il était ar-
rivé au rang de secrétaire perpétuel de la socié-
té, avec douze cents livres d'appointements.
Cordier ne s'était pas encore vu à la têté d'une
aussi grande fortune, et son ambition n'allait pas
au delà. Il aurait pu cependant tirer parti de sa
position nouvelle. La Sociéré des Neuf Snrs
comptait parmi ses membres des hommes puis-
sant ou qui allaient le devenir, tels que MM.
Monge, Barras, de Laplace et bien d'autres ;
nais labbé mettait tout son amour-propre à rem-
plir ses fonctions de secrétaire, à veiller aux
fonds votés par son club, et à préparer tout pour
les jours de cérémonie à la satisfaction généra-
le. Il y apportait autant de zèle et même de pas-
t-ion que le fameux Vatel en av it mis autrefois
a ses devoirs de maître d'hôtel.

L'obbé jouissait d'une véii'able réputation
Phabîle organisateur, à cause du théàtie plus
l'ge sur lequel il exerçit son génie. Une ssule
chose manquait encore à sa gloire, et il en était
souvent préoccupé. Il aait obtanu des mentions
honorables pour les dîners de cinq cents cou-
ver:s, poir des séances publiques et solenielles,
pour des bals, des conserts et des noces ; jamaie
il n'avait eu à ordonner d'enterr'ments, et cette
idée le privait de sommeil. Il éïait trop bon pour
souhaiter la inurt de personne, mais il deman-
lait à Di-n de le fmire vivre jusqu'ap) è, un mem--

bre éminent de la Sociéte des Neuf Sours, afin
qu'il pût réaliser les maguficences funèbres dont
son imaginatinn était a bsédée.

Un matin, tous les journaux de Pa ris publièrent
la nouvelle suivante :

"Le célèbre astronome de Lalande vient d'être
assassiné à Metz par une femme. On assure que
la jalousie a poussé cette malheureuse à com-
mettre son crime. La patrie et les sciences ont
fait en Jérôme de Lalande une perte irréparable
dont les bons citoyens, etc.'

Cordier ne put retenir un cri de joie; le cé-
lèbre astronome était de la Société des Neuf
Sours. On ne pouvait manquer <le rendre,
même de loin, les derniers honn eurs à soli mérite
et à son patriotisme. L'abbé courut chez lese
membres du comité, se fit donner carte blanche
pour un catafalque, et obtint de M. de Laplace la
promesse de prononcer un é!oge du défunt. Des
circulaires de convocation ft.rent envoyées tout
de suite pour l'assemblée du lendemain, et notre
abbé passa le plus heureux jour de sa vie à pré-
parer la cérémonie qu'il rêvait depuis si long-
temps.

Comme le culte catholique était aboli dans ce
temps-là et les églises fermées, les pompes s'exé-
cutaient seulement au domicile des morts et au
cimetière. Cordier fit dresser un superbe cata-
falqne. Il ferma les fenêtres, posa des bougies.
partout, dressa des tentures noires et convertit le
salon du club en manière de chapelle ardente.
Sur un drap mortuaire'couvert de lames d'argent,
était déposée une couronne de feuillage au-dessus
de cette inscription :

A JEROME DE LALANDE.

IMMORTEL COMME SAVANT,

ASTRONOME.

ET CITOYEN VERTUEUX.

LA SOCIETE DES NEUP SmURS.

Autour du catafalque étaient rangées les ban-
quettes. Sur un siége el evé devait se placer lo-
rateur qui prononcerait le discours à la mémoire
du grand homme que la patrie venait de perdre.
L'abbé emplopa la nuit entière en préparatifs,
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et au point du jour, tout étant fini, sa joie inté- vanité, raconta que sa maitresse l'avait blessé
rieure fut augmentée par l'air solennel dont il la légèrement d'un coup de poignard à lépaule. Il
déguisa pour cette tris'e circonstance. ôta son habit et montra la cicatrice.

Huit heures venaient de sonner, et le club était -La maudite créature! répétadt l'abbé.
convoqué pour neuf heures. Cordier donnait Nous ne saurions dire s'il la maudissait pour sa
avec orgueil le dernier regard à son important méchan
travail, lorsqu'on l'avertit qu'un citoyen, membre et u pu ai maqéson cou
de la société, demandait àlaisser le temps s'écouler. Neuf heures sonn.
au sécrétariat, et qui trouva-t-il, paisiblement rent, et un roulement de voitures qui entraient
assis devant la cheminée ? Jérôme de Lalande en dans la
personne, et, ce qui était pire. en bonne santé ! cou l

-Quoi! s'écria naïvement Cordier, vous n'é. -Allons, mon cher M. de Lalande, voici vos
tes donc pas mort? confrères qui commencent à eatrer au salon. Un

-Non, assurément, répondit Lalaide; mais
ce n'est pas votre faute, à ce qu'il paraît. Vous peu de complaisance, restez ici jusqu'à midi seu-
menterriez ce matin, si je n'étais arrivé. -on

L'abbé tomba éperdu et suffoqué dans son fau-
teuil en poussant des soupirs à fendre les murs. cela.

-Remettez-vous, mon bon Cordier, reprit M. -Vous êtes donc inébranlable.
de Lalande. Je suis fier de voir combien vous -Absolument inébranlable.
me pleuriez sincèrement. Cette émotion est éga- -Eh bien ! j'en suis fâché, mais il faut que
lement honorable pour nons deux. ma cérémonie saccomplisse.

-Ah! disait l'abbé tout à sa cérémonie dé- Cordier s'élança d'un bond hors du cabinet;
rang6e, quel affreux contre-temps! Est-il un il ferma les deux porte à touble tour, mit les
malheur comparable au mien! Moi qui attends clés dans sa poche, et se composant un air af-
depuis trois ans une occasion de faire un enter- fligé, il se rendit à la grande'salle, ou la moitié
rement! Elle se présente enfin, et il se trouve des membres de la société étaient déjà rangée en
que le mort sort du tombeau à l'instant même où silence. Bientôt le salon fut rempli. Le président
j'allais accomplir mon plus bel ouvrage ! ouvrit la séance, et l'orateur monta au fauteuil,

-Voilà donc, dit l'astronome, comme vous tenant à sa main le discours à la mémoire du
vous rémouissez de me savoir vivant! défunt. Il commençaven ces termes:

-HCélasr! des préparatifs magnifiques ! des ef-po
lets merveilleux ! j'avais tout prévu pour que le de douleur et de regrets que nous allons vous
spectacle fft imposant! Se le m'en consolerai ja- entretenir d'tu membre fameux de cette so-
mais! Que faire à présent? ciété dont le ciel vient de nous priver. Jérôme

-1l faut envoyer bien vite prévenir au moins de La-lande n'était pas seulement recommanda-
le oomité que je suis en vie et que je ne veux ble par son génie; c'était à encore' le modèle de
point qu'on me pleure. vertus civiques, l'ennemi des tyrans et l'un des

Cordier Fe jeta aux genoux de Jérôme de La- défenseurs zélés et intelligents de ia partie. le
lande. Ifer d'un assassin l'a enlevé à ses amis, à sa famil-

-Mon cher Monsieur, lui dit-il, prssez encore le, à sestrvu.
pour mort jusqu'à ce soir. Laise-ez la cérémonietrvu.
s'achever, je vous en supplie. Je vous cacherai Dans ce moment, la porte s'ouvrit avec fr-a-
dans un coin, d'où vous regarderez cette pompe cas p . de L vospnde parut.
superbe ; vous entendrez votre éloge par M. de -Ah ! combien ! s'écriin-t-il, c'e&t trop fort?
Laplace; vous verrez combien vos confrères vous puisque vous voulez absolument que je snis mort
aiment et vous regrettent. N'est-ce- pas un plai- tuez-moi donc vant de me mettre en terre.
sir bien flatteur que de juger par ses yeux des Il va sans dire que la éance fut interrmpue.
souvenirs qu'on laissera un jour sur la terre! On se pressa en tumulte autour de M. de falan-

-Je me moque de vos cérémonies. Je suis de, qui raconta ses aventures et le tour que Cor-
vivant, et je ne puis pas me faire enterrer pour dier venait de lui jouer. L'astronore avait ou-
vous être agréable. Demain je serais la fable de vert les fendtres et appelé à son aide les gens de
tout Paris. aula maimnoni, qui étaient venus le délivrer. Tout

-Au contraire, Monsieur ; plus long-temps cela se termnia par des rires, mais notre abbé
on vous croira mort, et plus on aura de joie de en demeura trite pendant quinze jours, et ne
vous retrouvmr en vie. Mais ces journaux ont cessait de répéter:
donc menti impudemment ? - est ecrit là-haut queje n purrai jamais

M. de Lalande, qui était fort laid et plein de organh-or une pompe funèbre!
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vII.

A la gravité des événements qu'on vient de li-
re, on a compris,. sans qu'il soit besoin de con-
sulter les dates, que -l'abbé Cordier avait passé
l'âge de quarante ans. La vie del'homme n'est
pas encore assez courte pour qu'il n'ait pas le
temps de voir périr bien des choses. Cette Sa-
ciéte des Neuf Seurs, qui lui donnait son pain
et le mettait à même d'exercer les belles facul-
tés qu'il tenait de la nature, Cordier la vit s'é-
teindre en moins de rien; le 18 brimaire en
amena la fin. Notre abbé retomba dans le
néant. Par quelle chétive destinée il fut cahoté
dans son âge mûr, nous l'ignorons; mais puis-
qu'il arriva jusqu'à la veillesse, on peut le citer
comme exemple de cette vérité certaine qu'un
homme courageux. ne meurt jamais de faim.

Au milieu des fracas et des gloires de l'empire,
Jabbé compta ses soixante ans. La solitude
était venue s'établir autour de lui, et voyez com-
me le sort est injuste et cruel: lui qui avait un
si grand besoin de la santé, qui était la sobriété
même, il était incommodé de la goutte! IL pas-
sait de sombres jours dans un tandis, ne recevaut
de soin que d'une portière peu attentive, et ce-
pendant ce cour simple et bon n'osait pas adres-
ser au ciel une plainte ni un murmure. La plu-
part de ses amis étaient morts; les autres l'avaient
oublié, M. Berton avait quitté l'Opéra. M. Mo-
reau habitait la Russie. M. Vassé s'était retiré a
Nice. Mademoiselle Doligny avait disparu com-
me un brillant météore ; elle avait gagné un mal
de poitrine un soir à la fin d'une représentation.
Les médecins l'avaient envoyée prendre des eaux,
mais elle ne s'était qu'à moitié rétablie. Elle
avait acheté une maison en province avec ses
économies. Les almanachs, n'ayant plus son
nom dans leur catalogue, ne firent plus son éloge.
D'autres beautés lui succédèrent. Sa place fut
assez bien occupée pour qu'on n'eut pas le loisir
de la regretter. Elle fit d'ailleurs comme Cordier
et beaucoup d'autres:elle devint vieille.

Combien il nous en coûte de montrer au lec-
teur notre excellent abbé tout à fait malheureux!
Il le faut pourtant. Ce ne sera du moins qu'un
tableau devaut lequel noue ne resterons qu'un
moment Qu'on représente une mansarde sans
papier, située dans la rue ; Lenoir une porte vi-
trée donnant sur un corridor obscur; un lit de
sangle, une chaise, une table bancale et une
vieille malle pour tout mobilier. L'abbé est as-
sis sur l'unique siége de paille, une jambe éten-
due ser la malle. Il appuie son menton sur sa
poitrine et regarde tristement- un vieux chat, in-
firme comme lui, qui dort sur ses genoux. Il
n'ose pas remuer, de peur d'éveiller la pauvret
bête, car il n'a pas un morceau de pain chez lui,e

son estomac lui dit assez que son vieil ami a besoin
de nourriture. Van-Ostade aurait mis cela sur la
toile d'une façon qui vous eût fait rire et vous eût
attendri en même temps.

Cordier rêvait aux beaux jours de sa jeu-
nesse, où il avait le couvert mis à plusieurs
ables, et un appartement chez l'architecte du

roi, où les chemises neuves tombaient dans
ses tiroirs comme par magie, où le valet de M.
Moreau lui apportait le chocolat et remplaçait
l'habit percé au coule par un habit neuf, sans
lui laisser le temps de désirer qu'on y fit une
reprise. Hélas! quelle différence! ses vête-
ments étaient eu mauvais état et les dîners en
ville n'étaient plus que des chimères. L'abbe
soupirait en se rappelant ses amours et les
tendres oillades de ba Phobé. Au milieu de
ces souvenirs déchirants, il passa la main sur
le dos de son chat. L'animal étendit ses
membres et se traîna lentement vers l'écuelle
où il trouvait ordinairement son repas du matin;
mais, comme cette écuelle était vide, il revint
à son maître et le regarda d'un air piteux.
L'abbé sentit alors son cSur se briser ; il eût
donné le reste de sa triste vie pour un peu de
mou de veau.

Cependant, jamais dans les moments les plus
désespérés Cordier ne t'était laissé abatt:e ; il
aopela donc à l'aide son esprit inventif et cher-
cha un dernier stratagême pour amortir l'ap-
pétit de son compagnon d'infortune. Il attira
sa table devant lui, prit une feuille de papier
blanc qu'il se mit à mâcher en se donnant tous
les airs d'une personne qui déjeûne, et lorsqu'il
vit que le chat observait ses mouvements avec
intérêt, il lui offrit une boulette de papier qui
ressemblait assez à de la mie de pain. Les
vivres étaient si rares dans la maison, que le
chat mangea en toute confiance. Il n'eût ja-
mais supposé d'ailleurs que son meilleur ami
voulût le tromper. Cordier redoubla la dose
et composa ainsi un r pas factice qui lui assu-
rait un jour de répit, non pas pour courir après
la fortune, puisqu'il n'avait plus de jambes,
mais pour attendre qu'elle daignât venir le
chercher.

-O ma Phobé ! s'écria-t-il, lorsque j'étais
votre Endymion, et que vous me brodiez de vos
divines mains une veste de soie noire, qui eût
pcnsé que je nourrirais un jour le petit-fils de vo-
tre chat avec des boulettes de papier?

Une larme coula sur les joues du bonhomme.
Il leva les yeux vers le petit coin du ciol qu'on
apercevait à travers les vitres d'une fenêtre en
guillotine, et du fond de son cour, il représenta
humblement à Dieu qu'il avait grand besoin de se-
cours. Dans cet instant la porte s'ouvrit et il vit
entrer le propriétaire de la maison.
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Sachant bien 4ue l'abbé n'avait pas d'argent, le rideaux bleus, au milieu de beaux meubles d'a.
propriétaire ne s'avisa pas de lui en demander. Il cajou et dans un air chaud, avec toutes les aises
venait offrir à l'abbé de lui procurer une cham- qui ont tant de prix pour la vieillesse, etc."
bre à l'hospice des Incurables, où il trouverait les Il fut enterré modestemet à Vaugirard, et son
soins dont il avait besoin. Cordier n'avait pas de légataire universel eut soin que le tombeau fût
préjugés et il n'était pas en état de faire le diffici- bien entretenu jusqu'au jour où ce c-retière a été
le. La proposition lui convint. On le mit le détruit. Nous souhaitons au lecteur, non pas
lendemain dans un fiacre avec son chat, et il les rideiux bleus et les meubles d'acajou de l'ab-
s'en alla demeurer aux Incurables- bé Cordier, ais plutôt la simplicité de ses mours,

Nous ne savons pas aujuste combien de temps sa modestie et son heureux caractère, qui sont
il resta dans cet hôpital ; niais, un beau jour, un (es tresors plus précieux que toutes les richesses
notaire vint l'y chercher. du monde.

-Monsieur, lui dit cet homme, etes-vous bien PAuc DE mussr.
l'abbé Cordier? __________

-Lui-même, Monsieur.
-N'avez-vous pas connu autrefois mademoi- LA MARGRAVE b

selle Doligny, actrice des Françaie d?
-Si je l'ai connue ! répondit l'abbé ; ce chat

que vous voyez, cqest le descendant d'un autre C'est une vieille douairière qui fait le récit
chat qu'elle m'avait donné. ussuivant :

-Vous êtes bien celui que je chrche de i En 94 j'était à Baden et je me promenai sou.
trois mois. Mademo1éelle Doligny vous laisse vent dans le parc de la tsvorite. J'aimais à ré-
par son testament quinze cent livbes de rente. fléchir au milieu de ces bosquets qui me rappe-

-A moi, bon Dieu ! et à quel titre ! I-aient u e or rao.Peqetu e
éjours jy rencontrais une très vieille femme, ay-

car cette demoiselle dit formellement qu'elle vous ant fort bon air, de igrandes matière, enfin
fait ce don, comme à celui de sýs amis dont elle tout ce qui annonce la grande dame, et j'ai toit-
a gardé le pîus tendre souvenir, et pour que vous jours e un penchant pour mon ancien méfier.
lui pardonniez le chagrin qu'elle vous a causé es
vous étant infidèle. Ian e eors lus p éta i uon omque o sava eoutess e

-- Il est vrai que je ne m'en suis jamais con- 1-iene sr (tl éotd son o)sigt o t l'eût

solé entièrement ; mais je lui avais pardonné. poemgur lanac de oa Nogs paen et pre
-La défunte vous laisse encore sa montre ses uoe le

bagues et un croissant qui liii a servi dans le rôle vu raies familles princières et les maisons souve-
de Diane. ,nous déplorions les malheurs de la rv-

emo- tion, et je me rappelle ue la comtesse ne se
-Ji je aie e c'e di la s a p consolait pas de ce que je brûlais de la raandelle.

le oe et e sdan at Cela lui semblait le nec plus ultrd du malheur.
catI d'ors Elle m'envoya au jour de l'an cent livres de

- Vou t'boir treis cue soiexnte-qu bougies.
fros pous e eme culle orente. s n matin que nous étions assises entre le p-

Snlais et l'eritage, et les regardcennt tous les deux,
Huit jours après cela, l'hetireux Cordier lia- elle me dit:

bitait un petit appartement orné de glaces et meu- -Je parie que vous ne savez pas qui a créé
blé honnêtement dans le quartier du Luxembourg. ce jardin, ni pourquoi vous voyez cette chapelle
Il y parvint à ni âge fort avancé, se fit quelques dans une résidence de plaisir?
amis nouveaux et acheta beancoup me livres dans Je lui avouai que je ignorais.
ses derniers temps, car il avait les yeux bons et -Eh bien! je vais vous l'apprende, répon-
aimait la lecture. dit-elle. Aucune personne vivante, peut-être n'a

L'abbé Cordier mourut en bon chrétien. Il connaissance de tout ceci. C'est dans ms fd-
laissa par surprise son petit bien à un pauvre dia- mille que j'ai appris ces détails oubliés de tous.
ble, célibataire aussi et qui ens avait autant besoin Vous qui aimez à garder des souvenirs, conservez
que lui, en le priant, lorsqu'il mourrait, d'en dis- celui-là.
poser de la même façon. La phrase suivante par Et alors elle mie conta la fondation de ce joli
O commençait son testaments prouve qu'il ap- château, telle que je vais vous le répéter.
précia son bonheur et qué ses derniers jours furent Il s'agit donc de la margrave Sibylle do-
doux et calmes : e Je souhaite à tous ceux qui airire et régente de Baden, qui vivait dans le
ont vu la misère d'ausi près que moi, de mourir, commenceaent-du dig-huitiême siècle. De qui
comme je vais le faire, dans un bon lit orné de était-elle fille? e l'ai oublié, tout aussi bien une
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le nom de son mari et celui de ses enfans. Elle
en avait plusieurs ; j'en ignore le nombre ; elle
était veuve, c'est tout ce qu'il nous faut, et quant
à cela, j'en suis sûre.

C'était une princesse très extraordinaire que
la margrive Sibylle. On ventait dans toute l'Eu-
rope ses grâces, sa beauté et son esprit. E;le
protégeait les arts et les cultivait elle-même plus
qu'aucune femme de son temps. On lui repro-
chait toutefois un grand penchant à la galanterie,
une soifinextinguible de plaisir, un besoin im-
modéré d'hommages et un caractère porté à la
vengeance, à la dureté, à l'orgueil, absolument
comme le Satan du Paradis perdu... Tous ces
avantages, joint à une coquetterie savante, la
rendaient un vrai fléau pour les cours de ses su-
jets. Ils en tombaient amoureux par centaines.
Quelques uns en moururent, il y en eut qui n'en
moururent pas.

Au milieu de ses triomphes, la margrave s'en-
nuyait. Le lendemain ressemblait à la vieille ;
elle courait dans ses châteaux, les retournait de la
cave au grenier, espérant y trouver du nouveau,
et ne pouvant jamais y réussir. Quand elle vit
cela, elle prit une graude résolution, et se décida
à en bàtir un autre. L'emplacement choisi, on
semit à l'ouvre. Ce qu'elle voulait, elle le voulait
bien, la margrave Sibylle, et le château s'éleva
comme sous la baguette d'une fée. Les jardins
se dessinèrent ; les pièces d'eau se creusèrent,
la rivière coula, les arbres grandirent en naissant,
les oiseaux chantèrent, la nature fiit de la cour.
tisanerie; la souveraine l'ordonnait. Elle présida
elle-même aux travaux, cela changea sa vie: au
lieu de marcher sur les tapis, elle se promena
dans le mortier ; elle salit ses souliers de satin et
ses robes à queues, et prit plaisir à hàler ses belles
mains au soleil ; il Pennuyait de mettre des gants.

Lorsqu'on eut posé-la dernière pierre de ce joli
château, son altesse, ayant fini avec les maçons.
t'empara des tapissiers. Elle entreprit des ou-
vrages de Pénélope, pour meubler les nouveaux
appartemens. Ell broda des tentures, les cou-
vrit de fleurs de sa composition, fleurs singulières
s'il en fût, toutes composées de chiffons en relief,
q qui donne la plus grande opinion de la pati-
e4ce et de l'adresse de madame Sibylle. On les
a ieligieusement conservées, et on a bien fait.
Après les tentures, elle sougea aux siéges, et puis
anx tapis, et puis aux lustres. Elle orna tant
qu'élle put ce séjour de prédilection ; mais cela
eut une fin comme le reste. Alors l'ennui reparut.

Un courtisan, inspiré de la fortune, lui apporta
un jour une pensée merveilleuse. Il lui parla de
ce que vous appelez aujourd'hui les bals costumés.
Elle adopta bien vite cette idée et ordonna les
travestissements les plus magnifiques. Cela dura
un hiver, pendant lequel la cour se ruina à suivre

ces capricieuses fantaisies. Hélas ! après l'hiver
l'ennui revint encore.

Que faire? mon Dieu ! On se promena dans
les allées, à pied. à cheval, en car osse, à âne, de
toutes les façons possibles, mais il fallait toujours
recommencer !

Un soir, il y avait grand jeu à la cour, la mari
grave perdait cinq ou six cent louis et ne prenait
pas la peine d'en être fâchée. Elle avisa dans le
coin du salon un jeune comte, joli comme un
ange, petit, mignon, fait à peindre, avec de grands
yeux bleus, une belle main, un sourire d'enfant ;
il la regardait d'un air si respectueux, si tendre !
il y avait tant d'adoration dans cette physionomie
naïve et fière tout à la fois, qu'elle ne put s'em-
pêcher de le remarquer.

De l'autre côté de l'appartement, une fille
d'honoeur, belle, fraiche, gracieuse, regardait le
jeune comte, comme le jeune comte regardait la
margrave ; celle-ci comprit sur-le-champ tout le
parti qu'ellp pouvait tirer de cette positioa.

-Oh ! oh ! se dit-elle, cela sera peut-être
amusant

Et appelant un 'de ses chambellans, elle or-
donna au comte de Hauenzern de se rendre au-
près d'elle.

Or, vous saurez que depuis six mois qu'il était
à la cour, ce pauvre comte soupirait pour la belle
Sibylle, qu'elle n'y avait jamais fait attention, et
qu'il s'en mourait de chagrin. Il était fiancé à
mademoiselle de Freyberg, la fille d'honneur ;
leurs familles désiraient cette union qui allait se
conclure, lorsqu'on eut la malheureuse idée d'en-
voyer le comte à la résidence pour voir la jeune.
fille. Dès qu'il eut aperçu la margrave, il ne
songea plus qu'à elle, il oublia tout. Gràce à
ceptte belle passion, il souffrirent chacun de son
côté jusqu'à ce que le désSuvrement de madame
Sibylle changtât de nouveau leur existence.

Le comte s'approcha en tremblant de la sou-
veraine ; il aurait fléchi le genou s'il en eût eu
la force, il ne put rester interdit sans trouver une
parole. Mademoiselle de Freyberg pâlit d'une ma-
nière effrayante. Toute la cour devint attentive.

-MV1. le comte, dit la margrave assez haut
pour que chacun l'entendit, j'ai nommé ce matin
le buron de Falkenstein sous-couverneur du
margrave Louis ; il laisse vacante uue place de
chambellan près de ma personn3 ; je vous la
donne. Vous pouvez l'écnire à votre père, il
verra que je n'oublie pas les anciens services.

Le jeune homme, ébloui, salua jusqu'à terre
et se retira ; la princesse lui fit signe de rester.

-Vous ne jouez jamais ?
-- Jusqu'à présent, Madame, je n'ai pas

songé...
-La première fois on gagne toujours, jouez

pour moi ; j'ai été très malheureuse ce soir.
Assoyez-vous là.

..543
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Les courtisans se regardèrent ; c'était déci-
dément une faveur marquée. On entendit une
petite rumeur au bout de la gaxlerie. Mademoi-
selle de Freyberg se trouvait mal.

-La grande maîtresse desrait bien apprendre
aux filles d'honneur à se guérir de leurs éva-
nouissemeits; cette mode insuiojortable des ,a-
peur, nous vient de France. Je ne connais zien
de plus ennuyeux, ajouta la prncene, et puis
c'est une habitude très fatigante !

Pendant ce temps le comte jouait et gagnait
comme un novice. Son altesse e ft.cita de
son triomphe, et ce fut sa main qu'elle prit pour
rentrer dans ses cabinets.

Le lendemain, madame Sibylle donna ses or-
dres pour ui.e grande promenade ; la fantaisie
lui était venue d'aller visiter les ru' ,es du vieux
château. On parlait beaucoup d'un ermite dont
la sainteté se répendait à dix leu,. à la ronde ;
il .passait pour un prophête, ponr une sorte de
Saint-Antoine. Pendant toute la route qual'&
fit à cheval, elle retint le comte de Hauenzern
à.cÔ:é d'elle ; dans les sentie.is étroits il n'y
avait place que pour eux deux ; bientôt ils dé-
vancèrent le reste de la suite qui, accoutumée à
ces sortes de privilèges, su t lit en ,rrière jus.
qu'à ce qu'on la rappelâ'. La princesse avait
juré que, dans ce tête à :ête l'amoureux timide
parlerait malgré lui. Elle mit donc en usage
tout l'arsenal de sa coquetterie, et jamais géne-
ral d'armée ne déploya une tactique plus sa-
vante ; elle rentourra de mille réseaux. ele
représenta ctmme une bonnefemme, puisi comme
unefemne malkeurc,4se, fatiguée du poids de la
2randeur, pais com:ne une femme incomprist.
Il lui manquait ua ami, elle n'avait que des
courtisans indignes de l'apprécier, des courtisans
qui la jugeaint mal, qi la e oyaieit légère et
coupable peut-ê!re parce qu'elle était triste et
qu'elle voulait se distraire, parce qu'elle cher-
chait elle, pauvre princesse, un bras pour s'ap-
puyer. un coar noble pour la comprendre, une
Ûme franche pour la deviner.

Lejeune homme devint rouge comme une
eerise. Elle essaya de paller, il rougit encore
enfin une larme tomba de ses yEux, et il mut-
mura si bas qu'on l'entendait à peine :

Oh! madame, voua êtes admirablu ; acceptez
mon sang et ma vie.

Enfin, il avait parlé!
Bien entendu que mademoiselle de Frey-

berg etait là par ordre. Elle comprit de loin
ce qui se passait, mais elle ne se trouva pas mal,
parca qu'on ne se trouve pas mal toutes les fois
qu'on souffre. Elle enferma sa douleur, o1
l'cbservait, et malgré son sinnocence, son ins-
tinct de femme lui donna la f.ace de ne pas aug-
menter le succès de sa rivale un y j signant ses
pleure.

Arrivée au pied des ruines, 'a princesse des.
cendit de cheval.·

-Quelqu'un psut-il nous conduire au rêve-
rend ermite, Mesdames ? Habite-t-il la sal!e des
chevaliers, ou s'est-l con-,truit une cabane dans
la cour ?

--Mdemniselle de Freyberg est qa favorite,
répandit le grand-maréchal, elle pourra gaider
son altesse.

-Est-il vrai, Mademoiselle, que vous coi.
naissiez le bon père?

,-Il me reçoit avec bienveillance, Madame.
-Ponrrez-vous lui annoncer mon arrivée ?
-Si son altesse l'ordonne, jo vais...
-Je serai charmée d'être présentée par vous,

mademoiselle de Freyberg, vous êtes une joli
introducteur.

-Oh ! madame, présentée!
-Oui, certainement. Il y a des instants dans

la iie où nous ne sommes toutes que des femmes.
La jeune fille salua interdite et pénétra dans

les ruines. Madama Sibylle s'assit sur un
pan de mur et permit à tout le monde d'en fai4e
autant. Le comte de Hauenzern, perdu dans
son bonheur, se tenait debout auprès d'elle. A
peine faisait-il attention aux spectateurs intére,,.
sés qui l'entouraient

-Elle m'aime, se disait-il, elle m'aime!
Et il serrait sur sa poitrine le gant brodé et. à.

frange d'or que la coquette lui avait laissé pren-
dre. Il oubliait alors qu'elle était princesse et
ne se rappelait que sa pas-ion. Après un quart.
d'heure d'attente, la fille d'honneur reparut.

-Eh bien! Mademoiselle, nons comménciona
a desespérer de votre retour, et nous allionsen.
voyer savoir si quelque géant ou quelque mons.
tre ne S'était pas présenté à vos regards, dans la.
grotte du puissant enchanteur. Quelles nouaelles
apportez-vous ?

-- En vérité, Madame, je n'ose les répéter.
-Ah ! ah ! votre message est donc peu cour.

tois. N'importe, je puis tout entendre, je n'ai pas
coutume de m'effrayer même des oracles. Parlez.

-- Et bien ! Madame, voici les pro.res eî-
pressions du solitaire:

'. Dies à Sbylle que je ne veux pas la réce-
voir aujourd'hui. Je ne pourrais pas repon-

C dra à ses questions. Mais dans un mois, jbur
" pourjour, heure pour heure, qu'elle revienne;

je lui apprendrai ce qu'elle désire @avoir,
" D'ici là je prierai pour elle. "

La princesse se troubla uni peu de cette repn-.
se, elle réfléchit un instant ; ses yeux se tour-
nèrent commo involontairement vers le comte
de Hauenzern. Chacun l'examinait en silence,

jamais elle u'avait semblé siempressée de plaire.
-Dans un mois! reprit-elle enfin à voix basse

et lentement, dans un mois ? oh! je reviendrai.

[A CONTINUER.]


